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1.
Laura reposa précautionneusement le récepteur du téléphone. Son premier réflexe avait été de le lancer sur le bureau, après avoir dit à Maria Brodie ce qu’elle pensait de son harcèlement. Mais la courtoisie faisant partie de son métier, elle s’était efforcée de parler d’une voix calme, où rien ne transparaissait de l’irritation qu’elle éprouvait à voir son interlocutrice vouloir tout réglementer.
Elle attendit d’avoir entendu le déclic annonçant que la communication était coupée pour laisser échapper un juron.
Cette femme la rendait folle !
Ce n’était pas la première fois, depuis la mort de Hugo Atkins, que Laura regrettait son absence et la manière dont le vieil homme savait manier les clients difficiles. Mais en rachetant la galerie d’art de Miragansett, la jeune femme savait très bien qu’elle avait hérité du meilleur comme du pire.
Non qu’il soit tout à fait impossible de discuter avec une artiste aussi prestigieuse que Maria. S’il s’était agi de son œuvre personnelle, tout aurait été beaucoup plus facile.
Mais les deux femmes bataillaient depuis plusieurs jours à propos d’une rétrospective de l’œuvre de son fils, que Laura avait accepté d’héberger dans la galerie. Il ne restait plus que deux semaines avant le vernissage, et Laura aurait préféré que Maria la laisse faire son travail en toute tranquillité.
S’abandonnant contre le dossier de son siège, elle se massa les tempes. Maria avait failli devenir sa belle-mère. Et Laura commençait à se demander si, au cas où la vie aurait suivi un autre cours, elles n’auraient pas fini par s’entretuer. Tout le lassait supposer, à en juger par la difficulté de leurs rapports depuis la mort de Jordan.
La douleur et le chagrin commençaient à s’estomper, mais les coups de fil incessants de la mère de Jordan ravivaient la plaie et la faisaient cruellement saigner. Vivement le mois de juillet ! Une fois l’exposition achevée, Maria n’aurait plus aucune raison de la déranger.
— Laura, viens vite, s’il te plaît ! appela soudain son assistante depuis la salle d’exposition. Dépêche-toi, je t’en prie !
Heather était d’ordinaire une jeune femme posée et discrète. Qu’est-ce qui avait pu jeter cette note de panique dans sa voix ?
Bondissant sur ses pieds, Laura se précipita hors de son petit bureau, situé à l’arrière du bâtiment.
Quand elle ouvrit la porte, elle entra dans un autre monde. Là, contrairement au local encombré de rayonnages surpeuplés et de meubles dépareillés qui avait d’abord servi de repaire à Hugo, avant de devenir son bureau, tout était ordre et harmonie. Des tableaux savamment mis en valeur par un système d’éclairage de haute technologie ornaient les murs d’un blanc immaculé. Une épaisse moquette couleur sable amortissait le bruit des pas. Disposés çà et là dans la vaste pièce, des piédestaux exhibaient les œuvres sculptées d’artistes de renom. Laura, reprenant la tradition instaurée par Hugo, présentait des œuvres de toutes sortes, en métal, en marbre, de verre, pourvu qu’elles soient originales et de bonne facture. L’ancien propriétaire avait conçu sa galerie pour plaire aussi bien aux touristes qu’aux amateurs de qualité.
Heather, debout au milieu de la pièce, parlait avec un homme de haute taille dont Laura ne pouvait voir que le dos. Il était vêtu d’un costume sombre, plutôt insolite en plein été. L’expression du visage de Heather était tout simplement indescriptible. Quand elle aperçut Laura, elle manifesta le plus vif soulagement.
L’homme se retourna.
Et Laura s’arrêta, pétrifiée. C’était impossible. Et pourtant, devant elle se tenait Jordan Brodie.
Une fraction de seconde, Laura sentit un flot de joie l’envahir.
Puis l’évidence la frappa en plein visage. Ce ne pouvait pas être Jordan. Elle avait assisté à son enterrement trois mois plus tôt.
— Laura Parkerson ? demanda l’homme.
Ce n’était pas la voix de Jordan. Elle était tranchante, nette, pas nonchalante et charmeuse comme celle de l’homme qu’elle avait aimé.
— Oui ?
— Cette galerie est à vous ?
— Exact.
— Je croyais qu’elle appartenait à Hugo Atkins.
— Elle lui a appartenu, en effet. Mais il est mort il y a deux ans et j’ai racheté le fonds.
Laura n’avait pas envie d’entrer dans les détails. Elle avait travaillé pour Hugo pendant plusieurs années et il lui avait tout appris. Le vieil homme lui manquait tous les jours. Il savait qu’elle aimait cet endroit et, n’ayant pas d’héritier direct, il avait tout fait pour que la jeune femme puisse se rendre acquéreuse de la galerie dans des conditions particulièrement intéressantes.
— Il… ce monsieur est le frère de Jordan, expliqua Heather d’une voix mal assurée. Son frère jumeau.
— Je ne savais pas…
Laura se ravisa aussitôt. Pourquoi s’étonner que son ex-fiancé ait eu un frère jumeau ? Ce n’était pas la première chose ni probablement la dernière, que Jordan lui avait cachée. Une fois de plus, la douleur la submergea. Elle l’avait aimé. Pour elle, Jordan était tout. Jusqu’à ce jour fatal où elle avait appris coup sur coup la trahison de son fiancé et sa mort.
— Que puis-je faire pour vous ?
Regarder cet homme, c’était comme voir une version à peine modifiée de Jordan. L’étranger avait la même taille, la même carrure. A une certaine distance, l’illusion était saisissante. Par contre, il se dégageait de lui une énergie qu’elle n’avait jamais perçue chez son frère. Tout, dans sa personne, dénotait une assurance qui venait d’une tranquille confiance en soi. Pas d’une tendance à la rodomontade et à la posture. Jordan savait jouer de son charme pour se tirer des pires situations. Et c’était le même charme qui avait littéralement fait perdre la tête à Laura quand elle avait fait sa rencontre. Durant la brève période de leurs amours, jamais elle ne s’était sentie aussi excitée, un peu comme si elle avait bu trop de champagne.
— Mon nom est Jed Brodie. Je suis venu chercher les tableaux de mon frère. J’ai cru comprendre que vous en déteniez quelques-uns.
— C’est exact. Je viens juste d’avoir une conversation avec votre mère à ce sujet. Nous sommes en train de préparer une rétrospective de son travail qui aura lieu le mois prochain. Pourquoi venez-vous chercher les toiles ? Il était prévu que je me chargerais de leur sélection et de leur encadrement. Y a-t-il un problème ?
Le visiteur jeta un coup d’œil impatient à sa montre.
— Je dois les faire évaluer pour la succession. Et si elles valent quelque chose, il faut que je décide si je les vends maintenant ou plus tard.
— Les vendre ? Maintenant ou plus tard…
Laura était consciente de se transformer en perroquet. Mais elle ne comprenait pas. Attendait-il que la vente du travail de Jordan lui rapporte une manne providentielle ?
— Pour votre mère, il n’est pas question de les vendre, expliqua-t-elle. Le but de cette exposition, c’est simplement de faire connaître les œuvres de Jordan. Pour lui rendre hommage, en quelque sorte.
Le problème, c’était que Maria insistait pour les exposer dans leur intégralité. Laura avait le plus grand mal à lui faire accepter de n’en sélectionner qu’une douzaine pour entrer dans l’alcôve qu’elle leur avait réservée.
Dès le premier jour de leur rencontre, Jordan l’avait harcelée pour qu’elle l’expose dans sa galerie. Pleinement convaincu de créer un véritable tremblement de terre dans le monde de l’art, il avait insisté pour que tous les murs lui soient réservés. Laura n’avait pas caché sa réticence. Elle n’aimait pas l’idée de mélanger sa vie personnelle et son travail. Sans compter que, si triste que la chose puisse paraître, l’œuvre de Jordan n’était pas du même standard que ce que la galerie exposait d’habitude. S’il avait travaillé davantage, peut-être… Mais il était trop tard, maintenant.
— Ma mère n’a pas grand-chose à dire, en l’occurrence. C’est à moi de décider ce que je dois faire des toiles de Jordan. Soit je les vends, soit je m’en débarrasse.
— Mais il s’agit des œuvres de votre frère. Vous ne pouvez pas faire ça !
Jed Brodie la toisa du regard. Visiblement, il n’avait pas l’intention de s’étendre sur le sujet.
— Il se trouve que je peux faire absolument ce que je veux.
— J’ai déjà programmé l’exposition, elle a été annoncée dans toute la presse locale. Les catalogues sont chez l’imprimeur, l’encadrement est en cours… Vous ne pouvez pas tout arrêter maintenant !
— Peut-être faut-il que nous en discutions plus longuement avant de prendre une décision. Je ne suis là que pour quelques jours. Tout doit être réglé avant mon départ.
— Votre frère est mort il y a trois mois et c’est maintenant que vous vous manifestez ?
Personne n’avait mentionné le frère de Jordan, lors des funérailles. Laura avait trouvé la chose étrange, mais elle n’était pas dans l’état de poser des questions.
Pourquoi Jed Brodie réapparaissait-il comme ça, soudainement ? Et pourquoi prétendait-il détenir tout pouvoir sur l’œuvre de son défunt frère ? Les intentions de Maria étaient claires. Elle voulait rendre un hommage posthume à son fils, et c’était bien compréhensible.
L’homme lança un bref regard dans la direction de Heather puis reporta son attention sur Laura.
— Pouvons-nous discuter de tout ceci en privé ?
Laura hésita. Elle se sentait dans un état bizarre, ayant l’impression tantôt de parler à Jordan, tantôt à un parfait inconnu. Elle avait l’étrange sentiment d’avoir Jordan en face d’elle, puis quelqu’un de tout à fait différent. Perturbée par des sentiments divers, déchirée entre les souvenirs du passé et la conscience aiguë du présent, elle ne savait plus comment se comporter. Sans compter que tout le mal qu’elle s’était donné pour préparer cette exposition risquait de ne servir à rien.
Jed était incontestablement le jumeau de Jordan, mais jamais ni ce dernier ni ses parents n’avaient fait allusion à cette particularité. Jordan avait seulement dit un jour que son frère cadet venait rarement à la maison. Comment un jumeau pouvait-il être le cadet de l’autre ?
— Etes-vous la brebis galeuse de la famille ? s’enquit-elle.
Maria et Jefferson Brodie parlaient rarement de leur deuxième fils. Une fois, Maria avait dit qu’il avait choisi sa voie et qu’il avait tourné le dos à sa famille. Et, autant que Laura pouvait en juger, la mère de Jordan, tout comme son mari, n’éprouvait de véritable intérêt que pour son propre travail.
— Si, selon vous, faire de bonnes études, obtenir un diplôme d’ingénieur et subvenir à ses propres besoins, c’est se comporter comme une brebis galeuse, alors, oui… Ce doit être de moi qu’il s’agit.
Là encore, les deux frères offraient un contraste total. Jordan avait abandonné l’université dès la première année. L’appel de la muse, aimait-il à répéter. Et il s’était adonné à la peinture, du moins quand l’inspiration voulait bien se manifester. Le reste du temps, il la recherchait sur les plages, dans les restaurants et les boîtes de nuit à la mode.
Leur mère, Maria Brodie, était une véritable artiste peintre, qui condescendait une ou deux fois par an à exposer quelques œuvres chez Laura. Et, que ce soit à New York, Boston ou Miragansett, à chaque exposition, ses œuvres atteignaient plusieurs milliers de dollars. Jefferson Brodie était lui-même un excellent sculpteur dont Laura aurait bien voulu exposer les œuvres de marbre et de granite. Mais il avait signé depuis longtemps un contrat exclusif avec une agence de Manhattan.
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